

[image: figure]





Louis et Zélie Martin




Du même auteur

Aimer jusqu’à mourir d’amour. Thérèse et le mystère pascal, Cerf, 2003.

Une voie de confiance et d’amour : l’itinéraire pascal de Thérèse de Lisieux, Paris/Toulouse, Cerf/Éditions du Carmel, 2005.

Élisabeth de la Trinité, l’aventure mystique (dir.), Toulouse, Éditions du Carmel, 2006.

Thérèse de Lisieux, Approches psychologiques et spirituelles (dir.), DDB, 2008.

Thérèse de Lisieux au risque de la psychologie, Presses de la Renaissance, 2010.




William Jean Clapier

Louis
et Zélie Martin

Une sainteté pour tous les temps

Préface de Pierre Descouvemont

[image: ]




Imprimatur : 6 février 2009

M. Vidal, vic. gen.

Nihil obstat : 6 février 2009

M. Dupuy

© Presses de la Renaissance, un département d’Édi8, 2009

12, avenue d’Italie

75013 Paris

Pour la version poche

© 2019, Groupe Elidia

Éditions Artège

10, rue Mercœur - 75011 Paris

9, espace Méditerranée - 66000 Perpignan

www.editionsartege.fr.

ISBN : 979-10-336-0858-5

EAN Epub: 9791033608981




Préface

Dans un entretien familier qu’il avait avec lui, le cardinal Paul Poupard demandait un jour au pape Jean-Paul II pourquoi il ne béatifiait pas les parents de Thérèse. « Ah ! Je voudrais bien, lui répondit-il en levant les bras au ciel, mais ils ne font pas de miracles1 ! »

C’est chose faite. Le miracle a eu lieu le 29 juin 2002 à Milan. Les parents de Pietro Schiliro supplièrent Louis et Zélie d’intercéder auprès du Seigneur pour que guérisse leur bébé qui venait de naître avec une malformation pulmonaire qui le condamnait à mourir. C’est au cours d’une seconde neuvaine de prières que l’enfant fut subitement guéri : en un instant, il pouvait respirer par luimême sans avoir besoin d’oxygène.

La guérison instantanée et définitive de ce bébé d’un mois permit la béatification de Louis Martin et de Zélie Guérin le 19 octobre 2008, en la basilique de Lisieux.

Ce n’est évidemment pas à cause de la sainteté de la dernière de leurs enfants qu’ils ont été proclamés bienheureux ; c’est à cause de la façon très évangélique dont ils ont vécu leur vie d’époux et de parents. Mais il faut reconnaître qu’ils ont été connus grâce à Thérèse. En juillet 1942, le chanoine Viollet, directeur de l’Association du mariage chrétien, demandait au Carmel de Lisieux de trouver un théologien qui montrerait, à partir de l’exemple de la famille Martin, le lien qui existe entre la vocation familiale et la vocation religieuse. Sur le conseil du Carmel, le chanoine Viollet s’adressa au père Piat, un franciscain qui avait déjà écrit deux petits livres remarquables sur Thérèse : L’Évangile de l’enfance spirituelle et Deux âmes d’Évangile. Dans ce dernier ouvrage, le franciscain montrait les points de convergence entre Thérèse et le Pauvre d’Assise.

Le père Piat accepta de faire ce travail. Il se rendit à Lisieux pour interroger les deux sœurs Martin qui vivaient encore au Carmel – Pauline et Céline – et publia, en 1946, l’Histoire d’une famille2. La diffusion mondiale de cet ouvrage sans cesse réédité suscita un courant de sympathie pour les époux Martin. Un peu partout on se mit à désirer l’ouverture d’un procès de béatification. Ils furent déclarés vénérables en 1994 et la guérison miraculeuse survenue en 2002 permit leur béatification.

Le père Piat avait conscience du paradoxe de sa vocation. C’était à un aumônier jociste, passionné par l’évangélisation du monde ouvrier, qu’il avait été donné de devenir l’historien de la famille bourgeoise dans laquelle s’était développée la petite sainte de Lisieux. On ne manquait pas de lui faire remarquer qu’il avait sans doute mieux à faire pour faciliter la pénétration de l’Évangile dans les familles de Roubaix, de Lille ou de Tourcoing dont les conditions de vie étaient à l’opposé de celles qu’avait connues la famille de Thérèse.

Sa réponse était simple. Il pensait sincèrement que les principes chrétiens qui avaient animé le foyer de M. et Mme Martin pouvaient parfaitement être vécus par les foyers ouvriers qu’il côtoyait. La spiritualité du couple Martin, estimait-il, tenait « en ces trois principes : souveraineté de Dieu, confiance en la Providence, abandon à sa volonté3 ». Toutes les familles chrétiennes, continuait-il, quel que soit leur milieu social, sont appelées à vivre cette spiritualité évangélique. « Un pays vaut ce que valent les familles », estimait-il.

Il était temps que paraisse un nouveau livre substantiel sur les parents de Thérèse. C’est pourquoi je me réjouis beaucoup de la parution du livre que vient d’écrire William Jean Clapier. L’auteur connaît bien Thérèse et lui a consacré une thèse de théologie publiée sous le titre Aimer jusqu’à mourir d’amour. Thérèse et le mystère pascal (Cerf, 2003). Il a utilisé les témoignages sur la famille de Thérèse que le père Piat a recueillis en direct de ses sœurs – et spécialement de Céline –, mais il s’appuie également sur toutes les recherches qui ont été entreprises depuis lors sur l’environnement de la famille Martin et qui se trouvent consignées dans les actes de leur procès de béatification. On ne peut que le remercier d’avoir entrepris et mené à bonne fin ce travail.

La béatification des époux Martin nous rappelle avec force que la sainteté est compatible avec une existence ordinaire. Ce sera aussi d’ailleurs l’un des aspects de la « petite voie » que Thérèse a été chargée de nous enseigner. Ils ont vécu une vie toute simple : ils se sont contentés d’élever leurs enfants et de travailler pour assurer leur avenir. Ils ne pensaient pas du tout que leurs cinq filles deviendraient religieuses ! Ils ont souffert comme beaucoup d’autres parents du caractère difficile de l’un de leurs enfants : Léonie a été renvoyée plusieurs fois de l’établissement scolaire où elle était entrée et où elle pouvait bénéficier des encouragements de sa tante visitandine. Plus tard, elle fit trois essais avortés de vie communautaire avant de trouver définitivement sa voie à la Visitation de Caen.

Zélie mourut à 45 ans d’un cancer du sein et Louis passa plus de trois ans dans un hôpital psychiatrique – un « asile », comme on disait alors. Oui, la sainteté peut fleurir dans un foyer dont le père perd la tête.

L’essentiel, c’est de vivre intensément le double commandement de l’amour que le pèlerin de Lisieux peut lire sur les deux premiers piliers qu’il rencontre en entrant dans la crypte de la basilique.

« TU AIMERAS LE SEIGNEUR TON DIEU DE TOUT TON CŒUR, DE TOUTE TON ÂME
ET DE TOUTES TES FORCES »

La première façon d’aimer Dieu, de lui plaire, est de croire à son amour inconditionnel sur sa parole. Même lorsque les circonstances semblent leur dire que Dieu les oublie, les saints ne doutent jamais de sa sollicitude. Ils se rappellent le mot de Paul : « Dieu fait tout concourir au bien de ses enfants » (Rm 8, 28). S’il permet telle épreuve dans leur existence, il a ses raisons qu’il ne faut pas chercher à décrypter. « Ses voies ne sont pas les nôtres et ses pensées ne sont pas les nôtres » (Is 55, 8). Tel est le mystère de la Providence maintes fois affirmé dans l’Écriture, clairement rappelé par le Catéchisme de l’Église catholique et vécu par tous les saints au long des siècles.

Les parents Martin ne font pas exception. Quand l’un de leurs enfants tombe gravement malade, ils se démènent pour le soigner – Zélie n’hésite pas à faire 32 kilomètres dans une journée pour aller voir matin et soir son second petit Joseph à Semallé. Mais quand la mort survient, leur immense chagrin ne les empêche pas de reconnaître à travers cette terrible épreuve « la sainte volonté de Dieu ». À la fin de sa vie, Zélie accepte de partir en pèlerinage à Lourdes : « Si je ne suis pas guérie, écrit-elle, je tâcherai de chanter tout de même au retour. »

Leur connaissance de la spiritualité de saint François de Sales les avait beaucoup aidés à développer dans leur cœur cet abandon confiant dans les desseins impénétrables de la Providence.

Aimer Dieu de tout son cœur, c’est aussi avoir compris une bonne fois que Dieu mérite d’être aimé autrement que toutes les créatures les plus aimables du monde, parce que lui seul est infiniment bon et infiniment aimable.

Infiniment bon, sa tendresse pour chacun de nous est sans mesure. Les époux Martin consacraient une bonne partie de leurs journées à goûter cet amour. Chaque matin, ils se rendaient à la messe des ouvriers à 5 h 30. Ils vivaient au rythme de la liturgie et jeûnaient durant le Carême. Contre l’avis de tous et même d’un prêtre, Louis refusa d’ouvrir son horlogerie-bijouterie le dimanche, jour de marché. Mais à la maison, on aimait rire, jouer et chanter !

Infiniment aimable, Dieu mérite aussi qu’on passe du temps à l’admirer, à le chanter. Ce que ne manquaient pas de faire les époux Martin, notamment dans leurs promenades à la campagne. On sait que Louis aimait passer des heures à pêcher au bord des rivières de Normandie et qu’il a fait des centaines de kilomètres à pied pour se rendre en pèlerinage dans les hauts lieux de la piété mariale. Dieu n’était pas seulement pour eux un réservoir de grâces à recevoir pour mieux accomplir son devoir d’état ; il était le Dieu trois fois saint qui mérite d’être aimé pour lui-même et qu’on prend plaisir à chanter. Il était le Dieu infiniment grand devant lequel on n’a pas envie de faire le malin.

Est-ce à dire qu’ils vivaient toujours cet idéal ? Bien sûr que non. Ils se savaient pécheurs. C’est pourquoi ils ne manquaient pas de se confesser régulièrement et d’y reconnaître leurs défaillances. Le 26 février 1876, un an et demi avant sa mort, Zélie écrivait à Pauline : « Moi aussi, je voudrais bien être une sainte, mais je ne sais par quel bout commencer ; il y a tant à faire que je me borne au désir. Je dis souvent, dans la journée : “Mon Dieu, que je voudrais bien être une sainte !” Puis, je n’en fais pas les œuvres. Il est pourtant grand temps que je m’y mette. » Et lorsque Louis sera hospitalisé, il dira dans ses moments de lucidité que sa maladie cérébrale lui permet de devenir plus humble : « Je sais pourquoi le bon Dieu m’a donné cette épreuve : je n’avais jamais eu d’humiliation, il m’en fallait une. »

Louis et Zélie aimaient l’Église et participaient volontiers aux activités de leur église locale. Lorsqu’il était encore célibataire à Alençon, Louis fréquentait le cercle Vital-Romet où il retrouvait quelques jeunes catholiques convaincus et il aimait y jouer au billard avec eux ! Plus tard, à Lisieux, il pousse son beau-frère Isidore Guérin à fonder l’œuvre de l’Adoration nocturne ; il fait également partie de la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul. Quant à Zélie, elle participait régulièrement chez les clarisses d’Alençon aux réunions du Tiers-Ordre

dont elle faisait partie.

Ils croyaient aussi de tout leur cœur qu’en vivant leurs épreuves sans se révolter contre Dieu, ils contribuaient au salut du monde. Et c’était leur joie !

« TU AIMERAS TON PROCHAIN COMME TOI-MÊME »

Les époux Martin s’aimaient tendrement, même s’ils exprimaient leur tendresse autrement que les époux d’aujourd’hui. Écrivant à sa femme, Louis signe par exemple l’une de ses lettres : « Ton mari et vrai ami, qui t’aime pour la vie ! » Zélie est plus expansive : « Je suis si heureuse aujourd’hui à la pensée de te revoir que je ne puis travailler. Ta femme qui t’aime plus que la vie. » « Il me tarde d’être auprès de toi, mon cher Louis, je t’aime de tout mon cœur et je sens encore redoubler mon affection par la privation que j’éprouve de ta présence ; il me paraît impossible de vivre éloignée de toi. »

Mais leur amour n’était nullement fusionnel. Ils avaient l’un et l’autre leur activité professionnelle et il arrivait à Louis de se rendre tout seul à la pêche, en retraite à la Grande Trappe de Soligny ou en pèlerinage.

Pour réussir l’éducation de ses enfants, il faut les entourer de beaucoup de tendresse, tout en faisant preuve de fermeté face à leurs désobéissances et à leurs bêtises. Un enfant peut dire à son père ou à sa mère ce qu’un mari peut dire à sa femme ou une femme à son mari :

Ton exigence sans amour me détruit,

Ton amour sans exigence me réduit,

Ton amour exigeant me construit.

C’est cet équilibre que pratiquaient Louis et Zélie dans l’éducation de leurs enfants. Ils ne cédaient pas à leurs caprices. Et ce n’était pas toujours facile. Parlant de Thérèse qui a 3 ans et quatre mois, Zélie écrit à Pauline en mai 1876 : « C’est une enfant très intelligente, mais elle est bien moins douce que sa sœur et surtout d’un entêtement presque invincible. Quand elle dit “non”, rien ne peut la faire céder ; on la mettrait une journée dans la cave sans obtenir un “oui” de sa part, elle y coucherait plutôt ! » Grâce à cette éducation, Thérèse acquiert, dès son jeune âge, une réelle maîtrise d’elle-même. Elle a pris l’habitude d’obéir.

Les progrès de Thérèse rendent encore plus sensibles les lenteurs et le caractère difficile de Léonie. De santé fragile – elle fit très souvent des crises d’eczéma purulent – et plus lente à comprendre les choses, elle aime à se faire remarquer comme les enfants qui ne se sentent pas aimés et admirés autant que leurs frères et sœurs. De plus, elle a été tyrannisée pendant des années par Louise, la servante de la maison : celle-ci l’oblige à n’obéir qu’à elle, tout en la poussant à désobéir à sa mère. Zélie ne s’en aperçoit que cinq mois avant de mourir ! On peut évidemment reprocher à Mme Martin de ne pas avoir remarqué plus tôt la raison pour laquelle sa « pauvre » Léonie était si difficile, mais cette histoire nous rappelle qu’il arrive à des saints de faire des gaffes : ce n’est pas l’éducation qui doit être parfaite, mais l’amour des éducateurs. Un amour confiant, persévérant et plein d’espérance.

Après la mort de Thérèse, Léonie entrera pour toujours à la Visitation de Caen et y deviendra une excellente religieuse. Au lieu de subir sa pauvreté et de se mépriser, elle finit par aimer sa pauvreté et réussit à éliminer de son cœur toute espèce de jalousie.

William Jean Clapier ne manque pas de rappeler aussi tout au long de son livre l’amour des pauvres qui habitait le cœur des parents Martin. Thérèse se souviendra que le jour de la première communion de Léonie – elle avait alors 2 ans et demi –, une petite communiante pauvre, préalablement habillée de neuf par Mme Martin, était venue participer à la fête de famille et s’asseoir à la place d’honneur au repas du soir. Louis et Zélie entretenaient enfin de très bonnes relations avec leur personnel et notamment avec les ouvrières qui fabriquaient du point d’Alençon. Si l’une d’entre elles tombait malade, ils lui rendaient visite le dimanche après vêpres et pourvoyaient à ses besoins.

Il est vrai que les époux Martin étaient des gens austères, qui aimaient bien faire tout ce qu’ils faisaient. Mais leur foyer n’était pas triste. On vivait sans électricité, sans frigidaire, sans téléphone, sans portable, sans téléviseur, sans automobile, mais les veillées se passaient à se raconter des histoires, à lire et à jouer ensemble. La petite Thérèse héritera notamment de son père l’art de mimer les gens.

Ils avaient conscience d’être des privilégiés, mais ils n’en tiraient nul orgueil, car ils ne cessaient de remercier Dieu de l’amour qui les unissait, de la foi solide qui les animait, des enfants qu’il leur avait confiés et du métier qu’ils exerçaient et qui leur permettait d’envisager sans inquiétude l’avenir de leurs enfants. L’une de leurs souffrances était de ne pas avoir réussi à sauver de la mort les deux petits Joseph qu’ils avaient eus. Ils ne pourraient donc pas avoir un fils missionnaire, comme ils en avaient fait le rêve. Mais ils n’imaginaient pas que leur petite dernière deviendrait un jour la patronne de tous les missionnaires ! Le Seigneur exauce toujours ses enfants au-delà de leurs mérites et de leurs désirs !

Lisez tranquillement ce récit. Même si vous croyez déjà bien connaître la vie et le caractère de chacun des époux Martin, vous découvrirez au fil des pages l’existence à la fois difficile et paisible qu’il leur a été donné de vivre. Avec beaucoup de tact, l’auteur décrit leur recherche de vocation dans leurs années de jeunesse, les débuts pour le moins originaux de leur vie conjugale, les joies et les épreuves de leur vie de parents, la confiance héroïque avec laquelle ils acceptèrent les contretemps et les deuils qui survenaient dans leur vie et l’atmosphère de joie profonde dans laquelle ils faisaient vivre leurs enfants.

Enfin, grâce aux recherches minutieuses effectuées par l’auteur, vous pourrez suivre le cheminement sournois de la maladie qui s’est installée peu à peu dans le cerveau de M. Martin et vous ne pourrez qu’admirer la façon dont le saint homme a vu dans cette épreuve un moyen providentiel de se débarrasser de ce qui pouvait rester d’orgueil dans son âme. Vous comprendrez mieux aussi les angoisses et les humiliations vécues par sa famille durant toutes ces années et vous apprécierez à sa juste valeur – héroïque – la foi avec laquelle Thérèse a osé écrire parmi les grandes dates de sa vie le jour de l’entrée de son papa chéri à l’asile du Bon Sauveur : « Notre grande richesse : 12 février 1889.

» Père Pierre DESCOUVEMONT



1. Homélie du cardinal Poupard en la basilique de Lisieux le lundi 20 octobre2008.

2. Il publia aussi par la suite une monographie sur chacune des sœurs de Thérèse, car il interrogea longuement Céline, la sœur de Thérèse (en religion sœur Geneviève), jusqu’à la mort de celle-ci, en 1959. Il m’a confié à l’époque les actes de patience que lui faisait faire Céline tout au long de son travail de rédaction : « Il ne faut pas employer tel mot pour parler de mon père, de ma mère, de mes sœurs, etc. », disait-elle ! On sait que Céline ne manquait pas de tempérament. Le père Marie-Bernard, le trappiste de Soligny qui sculpta les différentes statues de Thérèse et qui collabora lui aussi avec sœur Geneviève, lui dit un jour : « On ne va quand même pas dire dans le Pater : “Que la volonté de sœur Geneviève soit faite sur la terre comme au ciel !” »

3. Histoire d’une famille, p. 145.
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Introduction

À TOUS CEUX QUI AIMENT, CROIENT ET ESPÈRENT

LORSQU’À l’automne 2007, Christophe Rémond me proposa de rédiger une biographie sur Louis et Zélie Martin, je fus pour le moins perplexe. Ma première réaction m’inclinait à répondre par la négative. Mes recherches sur Thérèse de Lisieux, menées depuis 1994, m’avaient permis de connaître quelque peu ses parents. Mais écrire une biographie supposait un investissement de fond qui me semblait hors de portée. Par la suite, certaines circonstances personnelles, elles-mêmes conjuguées à des encouragements et de réels soutiens, me décidèrent à reconsidérer ce projet et finalement à l’accepter.

Je me mis à l’ouvrage, rassemblant les sources pour explorer de près la vie de Louis et Zélie, connaître leurs personnalités, leur expérience humaine et spirituelle. Je renvoie le lecteur à la bibliographie réunie à la fin du présent ouvrage. Parmi les documents que nous avons étudiés, mentionnons la première et incontournable biographie de Louis et Zélie, écrite par le père Stéphane-Joseph Piat, Histoire d’une famille1. Éditée en 1946 et traduite en plusieurs langues, elle rencontra un immense succès et contribua à faire connaître les parents de Thérèse à un large public. En dépit de son style suranné, elle demeure une mine inestimable de renseignements qu’il est toujours profitable de consulter. Les deux livres de sœur Geneviève (Céline Martin) sur ses parents2, publiés en 1953 et 1954, demeurent aussi une source précieuse, puisque rédigés par un témoin direct. En 1958, les lettres de Zélie Martin furent enfin publiées3. Cette correspondance a été fort heureusement rééditée, revue et augmentée en 2004, par les soins de Mgr Guy Gaucher et du Carmel de Lisieux4. Les lettres de Louis Martin y furent ajoutées. En 1985 et 1990, le docteur Robert Cadéot propose deux études à caractère biographique sur Louis et Zélie5. Parmi les derniers livres sur le couple Martin, citons celui d’Alice et Henri Quantin6, qui ne manque ni d’humour ni de profondeur. Et celui d’Hélène Mongin7 qui présente en « un langage direct les grandes lignes du parcours [de Louis et Zélie8] ».

Outre ces publications et autres revues, nous avons surtout bénéficié de la synthèse de la Positio (ou Summarium documentorum) réalisée en vue de la béatification de Louis et Zélie Martin9. C’est à ce volume de plus de douze cents pages que nous devons notre principale source de renseignements sur l’ascendance, le contexte et les détails de leur vie. Précisons cependant que cette somme n’apporte pas tout l’éclairage souhaité sur certaines périodes de la vie de Louis et Zélie, notamment celle précédant leur mariage, en raison de l’absence de documents disponibles ou de témoignages. Excepté ces limites indépendantes de la volonté de ceux qui ont travaillé à la Positio, sa lecture nous a permis d’entrer dans la réalité de leur itinéraire : leur quête de Dieu, leurs échecs, les influences reçues, leur vie familiale, leurs engagements, leur vie profession-nelle, leurs épreuves et leurs joies… Elle nous a surtout éclairé sur la manière dont Louis et Zélie ont aimé, cru et espéré tout au long d’un parcours marqué du sceau de la simplicité et de l’ordinaire d’une vie humaine.

Leur béatification (le 19 octobre 2008) et leur canonisation (le 18 octobre 2015) sont récentes. L’histoire de la reconnaissance officielle de leur sainteté10 s’inscrit, nul ne s’en étonnera, dans le sillage de celle de leur illustre fille, sainte Thérèse de Lisieux. Essayons d’en résumer les principales étapes.

À l’occasion de la canonisation de Thérèse en 1925, le cardinal Vico11 avait fait cette remarque : « Eh bien, maintenant on demande à Rome qu’on s’occupe du Papa ! » Les choses en restèrent là jusqu’aux années 1940. Une partie de la correspondance de Zélie fut d’abord publiée en 1941 dans les Annales de sainte Thérèse de Lisieux. En 1946, le père Piat rédigea la biographie que nous avons déjà mentionnée et qui, sans aucun doute, constitue une étape importante dans la notoriété grandissante des parents de Thérèse. Lors du jubilé d’or de sœur Geneviève (Céline Martin), le 24 février 1946, « Mgr Picaud, évêque de Bayeux-Lisieux, portant un toast, formula un souhait devant le nonce apostolique de France, Mgr Roncalli (futur Jean XXIII) : que la cause des parents Martin soit ouverte12 ».

Si l’aura de Thérèse polarisait l’attention des fidèles, la renommée de ses parents ne cessait de s’amplifier. Louis et Zélie étaient de plus en plus invoqués pour eux-mêmes. Les demandes se multi-pliaient en faveur de leur béatification, notamment en Amérique du Nord. Mgr Jacquemin, alors évêque de Bayeux-Lisieux, prit en 1956 la décision d’ouvrir le Procès informatif diocésain, d’abord pour Louis Martin, qui commença à être instruit le 22 mars 1957. La même année débute celui de Zélie Martin par décision de Mgr Pasquet, évêque de Séez. En 1959 et en 1960, les travaux furent envoyés à Rome, peu après l’exhumation, en octobre 1958, des restes de Louis et Zélie et de leur transfert du cimetière de Lisieux à la basilique. Après les contributions du père François de Sainte-Marie pour Louis et du chanoine Terrillon pour Zélie, puis celle de l’abbé Deroo, à qui furent confiées finalement les deux causes en 1966, il fut décidé, en 1971, de traiter la procédure de la béatification de Louis et de Zélie en une seule cause, celle du couple qu’il formait. Ce travail fut remis à Mgr Giovani Papa. La Positio fut composée en deux volumes de six cent quatrevingt-dix et treize cent quarante pages. Le 15 mars 1994, la Congrégation pour la cause des saints reconnaît l’héroïcité dans la pratique des vertus de Louis et Zélie. Le 26 mars suivant, Jean-Paul II en signe les décrets et proclame « Vénérables » Louis et Zélie Martin. Il ne manquait plus que la reconnaissance d’un miracle pour leur béatification. Elle advint grâce à la guérison d’un nouveau-né, Pietro Schiliro. Cinquième enfant de Valter et Adèle Leo, Pietro est né le 25 mai 2002, à l’hôpital Saint-Gérard de Monza, en Italie. Victime de graves complications respiratoires à sa naissance, il est transporté d’urgence en soins intensifs. Le 3 juin, son état est jugé critique par les médecins. Sur la suggestion du père carme Antonio Sangalli, les parents décident de faire une neuvaine de prières à Louis et Zélie Martin, à laquelle se joignent de nombreux parents et amis. Alors que les médecins de l’hôpital annoncent une mort imminente pour le petit Pietro, une seconde neuvaine est faite. À leur grand étonnement, le 29 juin, fête de Pietro, les médecins constatent une nette amélioration. Finalement, Pietro est guéri et peut quitter l’hôpital le 27 juillet. Le 10 juin 2003, après enquête, le cardinal archevêque de Milan, Mgr Dionigni Tettamanzi, reconnaît l’origine miraculeuse de la guérison et en informe la Congrégation pour la cause des saints.

Cinq ans plus tard, Louis et Zélie Martin sont béatifiés. Deuxième couple à connaître cette distinction, après Luigi et Maria Beltrame Quattrocchi13, ils deviennent, le 18 octobre 2015, le premier couple à être canonisé.

Comment cette nouvelle reconnaissance estelle arrivée ? Un second miracle était requis. Il nous vient d’Espagne, avec la guérison de Carmen Perez Pons. Née prématurément le 15 octobre 2008, Carmen était atteinte de multiples complications qui mettaient sa vie en péril : une double septicémie et une hémorragie cérébrale intraventriculaire gauche de stade 4 (la plus grave). Les carmélites du monastère de Serra, à Valence, recommandent à ses parents de confier leur enfant, à l’aide d’une neuvaine de prière, aux bienheureux Louis et Zélie Martin qu’ils ne connaissaient pas. Au grand étonnement de son entourage, Carmen grandit sans aucune séquelle, pleine de vitalité. Le 7 janvier 2013, le diocèse de Valence, sous la présidence de son archevêque Mgr Carlos Osoro Sierra, ouvre une enquête pour étudier le miracle présumé, attribué à l’intercession de Louis et Zélie Martin en faveur de Carmen. Et le 18 mars 2015, le pape François auto-rise la publication d’un décret de la Congrégation pour la cause des saints attribuant un miracle à l’intercession des bienheureux Louis et Zélie Martin, ouvrant ainsi la voie à leur canonisation.

Avant de suivre l’itinéraire de Louis et Zélie Martin, soulignons un point capital. S’ils sont les parents de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, cette donnée ne doit pas occulter la singularité de leur parcours et l’originalité de leur sainteté. Leur vie mérite d’être connue et appréciée pour elle-même, indépendamment de Thérèse. Elle a l’immense avantage d’être le témoignage d’une sainteté de laïcs chrétiens, accomplie dans le quotidien, les joies et les peines, les réussites et les épreuves qui sont le lot de toute existence humaine. « La sainteté de ces époux n’est pas due à la sainteté de leur fille, elle est une véritable sainteté personnelle voulue, poursuivie à travers un chemin d’obéissance à la volonté de Dieu qui veut tous ses fils saints comme Lui-même est Saint », ainsi s’exprime le cardinal José Saraiva Martins dans sa conférence donnée à Alençon, le 12 juillet 2008, à l’occasion du 150e anniversaire du mariage de Louis et Zélie Martin14. La sainteté même de Thérèse est débitrice de celle de ses parents15. Thérèse ne serait pas devenue la sainte que l’on connaît sans l’univers familial dans lequel elle a grandi et qui a été celui que la sainteté de ses parents a forgé.

En découvrant la vie de Louis et Zélie Martin, le lecteur du xxie siècle reconnaîtra l’étonnante actualité de leur itinéraire : tâtonnements et recherche du sens de leur vocation, mariage tardif, tourments pour la survie et l’avenir de leurs enfants, soucis économiques et professionnels, inquiétudes dues aux aléas politiques du pays, cancer du sein pour Zélie, maladie occasionnant de graves troubles mentaux pour Louis dans sa vieillesse et qui le contraindra à être interné dans un asile psychiatrique… Plus encore, le lecteur décèlera les traits d’un chemin de vie où le dynamisme de la foi et de l’amour a peu à peu attiré et uni deux êtres, dans le mystère de l’unique essentiel : être à Dieu au jour le jour, dans l’ordinaire du quotidien, sans déroger en rien aux vicissitudes des obligations, des imprévus heureux ou déroutants, des épreuves les plus douloureuses.

En déroulant la trame du cheminement de Louis et Zélie, à travers l’épaisseur de leur vie quotidienne, nous avons voulu saisir le fil de leur aventure spirituelle. De quelle manière se sont-ils laissés captiver par Dieu et sont-ils devenus des saints ?

En cela et par-delà les conditionnements culturels de leur temps, Louis et Zélie sont des témoins exemplaires pour celles et ceux qui désirent écouter la Parole de Dieu et la mettre en pratique dans la vérité du quotidien. Au cœur qui écoute, l’Évangile est toujours d’actualité. Il s’incarne et se réalise pour dispenser une joie que nul ne peut ravir, dans la banale succession des jours ou dans le feu de l’épreuve la plus dure. La trajectoire de la vie ordinaire de Louis et Zélie Martin est aussi une « Parole de Dieu pour notre temps ». Mettons-nous à leur écoute.
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14. Cf. VT 192 (2008), p. 14.

15. C’est ce que souligne aussi le cardinal Martins en citant le théologien Hans Urs von Balthasar : « Dans le surnaturel, Thérèse ne réalise que ce qu’elle a, de quelque manière, vécu dans le naturel. Peut-être n’a-t-elle rien de plus intime et de plus irrésistible que l’amour de son père et de sa mère. C’est pourquoi son image de Dieu est déterminée par l’amour de l’enfant pour ses parents. À Louis et à Zélie Martin nous devons finalement la doctrine de la “petite voie”, la doctrine de “l’enfance”, car ils ont rendu vivant en Thérèse de l’Enfant-Jésus le Dieu qui est plus que père et mère » (Thérèse de Lisieux, histoire d’une mission, Apostolat des Éditions et Éd. Paulines, 1973, p. 139).
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Ascendance et prémices d’une vocation familiale

LES RACINES PARENTALES DE LOUIS MARTIN

L’ASCENDANCE paternelle de Louis Martin nous reporte au début du xviie siècle, dans la région d’Athis-de-l’Orne, en Basse-Normandie1. Dès 1608, on remarque un certain Philippe Martin, laboureur de son état. Le 2 mai 1775, c’est un Jean Martin qui épouse Anne-Marie Bohard. De leur union naissent quatre enfants : Pierre-François, l’aîné et futur père de Louis Martin, Marie-Henriette, Catherine et Jacqueline.

Né le 16 avril 1777, Pierre-François grandit dans un climat familial profondément religieux. Son oncle maternel, François Bohard, qui devint maire d’Athis, eut une réelle notoriété acquise au cours de la Révolution où il cacha chez lui les clo-ches de l’église paroissiale.

Peu après la tourmente révolutionnaire, Pierre-François quitte sa Normandie natale pour s’engager dans l’armée où il s’enrôle, le 26 août 1799, dans le 65e régiment d’infanterie de l’armée du Rhin. Le 22 décembre 1800, en pleine épopée napoléonienne, il est promu caporal. Comme tout militaire, il connaît maints déplacements au gré de multiples campagnes militaires et autres affectations de fonction. Il passe à Belle-Île-en-Mer, puis à Brest où il est nommé sergent le 7 mars 1804. Il poursuit sa carrière militaire à une époque où la France est en pleine effervescence politique. Avec son régiment et l’armée du Nord, il fait campagne en Prusse, en Pologne, puis revient en France en 1814. Il reçoit alors le grade de lieutenant. Pendant les Cent-Jours, il n’hésite pas à rejoindre l’armée royale avec le marquis de Couëslin ; une initiative où il affiche clairement ses options politiques.

Au terme de cette période épique et bouleversée, il devient capitaine à titre provisoire le 27 juin 1815. Il est ensuite transféré à la Légion départementale de la Loire-Inférieure où, le 21 août 1816, il est confirmé dans son grade de capitaine. Muté au 42e régime d’infanterie, puis au 19e Léger, on le retrouve finalement à Lyon en 1818.

L’année 1818 constitue un tournant décisif, un moment clé de sa vie. Pierre-François Martin est reçu au foyer du capitaine Jean-Nicolas Boureau avec lequel il s’était lié d’amitié. Âgé de quarante et un ans, Pierre-François fait la connaissance d’une des filles de son ami, Anne-Marie-Fannie Boureau, de vingt-trois ans sa cadette. La différence d’âge ne fit pas obstacle. Ils se marient le 4 avril de cette même année.

LES PÉRÉGRINATIONS D’UNE FAMILLE DE MILITAIRE

Pierre-François Martin et Anne-Marie-Fannie Boureau auront cinq enfants : Pierre, Marie, Louis – futur époux de Zélie –, Fany et Sophie. Une succession d’affectations militaires entraîne le foyer dans de nombreux déménagements. De Lyon, les Martin s’établissent à Nantes, où naissent Pierre le 29 juillet 1819 et Marie-Anne le 18 septembre 1820. De Nantes, ils gagnent Bayonne le 16 janvier 1821. Pierre-François devient alors capitaine de la 5e compagnie du 1er bataillon du 19e Léger.

Les mutations ne cessent de se multiplier. Cette même année, en novembre, Pierre-François se retrouve à Toulouse ; puis à Montauban au début de 1822. En juin, il est à Périgueux. Quelques mois plus tard, il part pour l’Espagne sous les ordres du duc d’Angoulême. Durant cette période mouvementée, Mme Martin réside à Bordeaux, au 3, rue Servandoni. Elle accouche de leur second fils, Louis, le 22 août 1823. En l’absence du père, le petit Louis Martin est d’abord ondoyé. Son père tardant à revenir d’Espagne, l’aumônier des prisons, l’abbé Martegoutte, procède, le 28 octobre 1823, aux rites complémentaires du baptême, en l’église Sainte-Eulalie de Bordeaux2.

Pierre-François Martin ne fut libéré de la guerre d’Espagne qu’à la fin de l’année 1824. Le 20 août 1824, ses fidèles services dans l’armée sont récompensés de belle manière. Il est nommé chevalier de l’Ordre royal et militaire de Saint-Louis. Une distinction qu’il reçoit officiellement le 16 octobre de la même année3. De retour en France, il est muté en Avignon où le 10 mars 1826 naît une petite fille, Fany. En 1827, nouveau déménagement, nouvelle région, nouvelle ville : mutation à Strasbourg. Pierre-François y remplit les fonctions d’adjudant de place à l’état-major de cette ville, jusqu’à sa mise à la retraite le 12 décembre 1830. Il peut enfin retrouver sa Normandie natale.

L’exemplarité et le sérieux de la carrière militaire de Pierre-François Martin allaient de pair avec la profondeur de sa piété. À ses confrères qui s’étonnent de le voir longuement agenouillé à la messe après la consécration, il répondit sans sour-ciller, dans la simplicité de la spontanéité : « Ditesleur que c’est parce que je crois4. »

DÉMÉNAGEMENT DES MARTIN À ALENÇON (VERS 1830)

Pour favoriser l’éducation de leurs enfants, les Martin renoncent à revenir dans leur village d’origine, Athis-de-l’Orne, et s’établissent à Alençon. Chef-lieu du département de l’Orne, la ville d’Alençon était décrite de manière contrastée. « Ville propre, mais triste et inanimée », selon le Grand Dictionnaire Larousse5, dont « on n’a rien à conter à ses amis » une fois visitée, au dire de Balzac6, d’autres historiens présentent la cité alençonnaise sous les traits d’une attachante capitale régionale dotée de grandes maisons, de vieux hôtels, de nobles monuments à côté des restes imposants du vieux château des Talvas et des ducs d’Alençon7. L’élégance architecturale de l’église Notre-Dame y est remarquée et même admirée : « Au pays de la dentelle et de l’aiguille », on ne peut rêver « un plus beau réseau que celui des flammes et mouchettes des balustrades »8. Par ailleurs, nul ne peut ignorer qu’Alençon est la « Cité des Ducs » qui eut aussi ses heures de gloire9.

La foi et la pratique religieuse y bénéficient d’une fervente dévotion à la Vierge Marie. Deux cultes polarisent la piété populaire : Notre-Dame de Séez et Notre-Dame des Champs. Géographiquement, le diocèse de Séez correspond au département de l’Orne. Lorsque la famille Martin s’installe à Alençon, le diocèse est dirigé depuis 1819 par Mgr Saussol à qui succède Mgr Mellon Joly en 183610.

En des temps difficiles pour l’Église, les évêques et prêtres de cette région donnent un fort témoignage de générosité et d’abnégation au service de l’Évangile. Ils encouragent l’expression d’une foi libre et courageuse, propre à susciter d’authentiques chrétiens. C’est ainsi que pendant la quarantaine d’années où les Martin résideront à Alençon, ils pourront s’insérer dans une vie paroissiale fervente et participer à nombre des activités d’œuvres chrétiennes alors proposées et qui attestent du dynamisme catholique de la ville11.

Vers 1831, le foyer Martin prit demeure rue des Tisons, dans le quartier de Saint-Pierre-de-Monsort, sur la rive gauche de la Sarthe. C’est là que naquit leur cinquième et dernier enfant, Sophie, en 183312. Elle mourut neuf ans plus tard, le 23 septembre 1842, l’année même où la famille Martin déménage de nouveau pour s’installer rue du Mans.

À son retour dans la vie civile, Pierre-François Martin continue à manifester la même profondeur dans sa relation à Dieu. Il l’exprime de la manière la plus simple à l’occasion d’une lettre adressée à M. Nicolas Moulin qui allait devenir son neveu par alliance :


« Loué soit Jésus-Christ

Alençon, le 7 août 1838

Monsieur,

J’ai reçu votre lettre qui me fait connaître que par mon envoi votre permission de mariage vous est bien parvenue. Enfin, grâce à Dieu, ma tâche est remplie du mieux qu’il m’a été possible ; présentement, je désire de tout cœur que notre Divin Maître daigne bénir votre union avec ma bien-aimée Nièce et que vous soyez heureux autant qu’on peut l’être dans ce monde et qu’à votre dernier soupir Dieu vous reçoive dans sa miséricorde et vous place au nombre des immortels Bienheureux… Le bonjour, s’il vous plaît, à vos estimables parents et aux nôtres. Nous vous saluons tous d’amitié…

Tout à vous en Jésus et Marie

MARTIN »



Les parents Martin finissent par se retrouver seuls avec leur fils Louis13 et iront habiter avec lui lorsque ce dernier ouvrira une horlogerie rue du Pont-Neuf, à Alençon, le 9 novembre 1850.

L’ASCENDANCE FAMILIALE DE ZÉLIE GUÉRIN

Saint-Martin-l’Aiguillon, petite commune rurale de l’Orne située à une trentaine de kilomètres au sud-ouest d’Argentan, est le berceau géographique de la famille Guérin. Son lignage remonte au milieu du xviiie siècle. Le 24 novembre 1757, Guillaume Guérin épouse Catherine Huette, à Sainte-Marie-le-Robert. Cinq enfants naissent de leur union, dont le fils aîné, Pierre-Marin Guérin, sera le grand-père paternel de Zélie. Arrêtons-nous un moment sur la vie et la personnalité du deuxième fils, nommé Marin-Guillaume. Ce dernier marquera profondément la mémoire de la famille Guérin.

En 1786, Marin-Guillaume devient prêtre. Il refuse le serment constitutionnel en 1791 et entre dans la clandestinité. Dénoncé par un prêtre jureur, M. Lorgueilleux, il est arrêté en 1798, écroué le 29 mars à la prison de Bicêtre, à Alençon, puis déporté à l’île de Ré, le 6 décembre 1798. Il y reste prisonnier jusqu’au 15 mars 1800. Libéré, il est nommé curé à Boucé, à une dizaine de kilomètres au nord-est de Saint-Martin-l’Aiguillon. Il meurt le 6 janvier 1835, laissant le souvenir d’un prêtre zélé dont l’action impressionna ses contemporains. On « demeure confondu par l’ampleur de la tâche accomplie » par ce serviteur de Dieu, soulignent les chroniqueurs, « après les fatigues de la Révolution et de la déportation, comme après les graves accrocs de santé qui l’avaient accablé »14.

La vie du père Marin-Guillaume, vrai témoin du Christ, influença toute la famille Guérin. Le foyer du frère aîné, Pierre-Marin Guérin, marié le 6 mai 1786 à Marguerite-Élisabeth Dupont, en fut spécialement marqué. Un de leurs sept enfants, Isidore, né le 6 juillet 1789 et futur père de Zélie, évoquera souvent le climat de persécutions et de violences antireligieuses qui régnait alors : églises verrouillées, messes clandestines célébrées par son oncle, délation du prêtre assermenté Lorgueilleux, emprisonnement, déportation…

Issu d’un milieu rural à vocation agricole, Isidore Guérin ne suit pas la tradition familiale. L’expérience de sa conscription le décide à opter pour une carrière militaire. Le 6 juin 1809, il s’engage dans l’armée en s’incorporant au 96e régiment d’infanterie de ligne. C’est l’époque des grandes campagnes napoléoniennes auxquelles il participe : l’Allemagne en 1809 et la bataille de Wagram ; le Portugal en 1810 ; l’Espagne de 1811 à 1813, où il est blessé. Il intègre alors la gendarmerie à pied, d’abord dans l’Orne, puis en Vendée. En 1823, il passe dans la gendarmerie à cheval et revient dans l’Orne où il sera affecté, le 23 février, à la brigade de Saint-Denis-sur-Sarthon. Il y demeure jusqu’à sa mise à la retraite en septembre 1844.

Quant à la famille Macé, génératrice de l’ascendance maternelle de Zélie, son lignage nous ramène au milieu du xviie siècle. De tradition rurale, laboureurs de métier, les Macé se tournent peu à peu vers l’artisanat du bois et la menuiserie. C’est du mariage de Louis Macé et de Marie-Françoise Le Marchand que naquit le 11 juillet 1805, à Pré-en-Pail, situé à une vingtaine de kilomètres à l’ouest d’Alençon, Louise-Jeanne Macé, future mère de Zélie. Veuve le 21 décembre 1810, Marie-Françoise doit assumer seule la charge du foyer.

Louise-Jeanne Macé fait la connaissance d’Isidore Guérin, alors gendarme à cheval à Saint-Denis-sur-Sarthon. La rencontre n’est pas sans lendemain. Elle aboutira à un mariage qui sera célébré à l’église de Pré-en-Pail, le 6 septembre 1828. Trois enfants naissent de leur union : Marie-Louise, appelée Élise, le 31 mai 1829 ; Azélie-Marie, future épouse de Louis Martin, que nous connaissons sous le prénom de Zélie, le 23 décembre 1831 ; et Isidore, le 2 janvier 1841. Tous trois sont baptisés dans l’église de Saint-Denis-sur-Sarthon. M. Hubert, vicaire de Saint-Denis, baptisa Zélie le 24 décembre 1831. Nous aurons l’occasion de retrouver ce prêtre influent dans la vie de Louis et Zélie Martin.



1. Comme l’attestent les archives d’Athis-de-l’Orne (cf. SD, p. 12) : « C’est à Athis-de-l’Orne, gros bourg de l’arrondissement de Domfront, que les registres de chrétienté révèlent, dès le xvie siècle, plusieurs familles Martin (et) signalent, en avril 1692, l’apparition de toute une lignée indiscutable de Jean Martin… » (Stéphane-Joseph Piat, Histoire d’une famille

2. L’église Sainte-Eulalie existe toujours. Son implantation est très ancienne puisqu’il est attesté qu’elle recevait des fidèles dès la fin du xiie siècle (cf. Diocèse de Bordeaux, sous la direction de B. Guillemain, 1974, p. 36). Près de la sacristie, est exposée dans un cadre une copie de l’acte de baptême du père de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus. Au-dessus d’une statue de la sainte de Lisieux, une inscription rappelle le baptême de Louis Martin.

3. Cf. R. Adam, Pierre-François Martin, grand-père de sainte Thérèse de Lisieux, capitaine au 19e Léger (aujourd’hui 94e d’infanterie), dans Semaine Religieuse de Verdun du 11 juillet 1935, p. 247. Charles X, roi de France depuis le 16 septembre 1824, confirma cette nomination par décret du 10 février 1825 (cf. SD, p. 16).

4. Cf. Stéphane-Joseph Piat, Histoire d’une famille, op. cit., p. 11.

5. Grand Dictionnaire Larousse, Supplément, 1878.

6. Honoré de Balzac, La Vieille Fille, dans Œuvres complètes, t. VII, 1870, p. 47.

7. Albert Robida, La Vieille France, Normandie, (s.d.), p. 95-108.

8. René Jouanne, Promenade à travers le vieil Alençon, 1923.

9. Cf. Jean Gourhaud et Marius Dargaud, Alençon, cité des ducs, Alençon, 1973 ; Marius Dargaud, Images du vieil Alençon, 1973. Les références des ouvrages cités ci-dessus se trouvent originellement dans l’étude de l’abbé André Deroo, Alençon comme la Famille Martin la voyait, il y a cent ans, dans AL, mars 1977, p. 14-19.

10. Cf. L. Hommey, Histoire générale du diocèse de Séez, Alençon, 1900 ; H. Marais et H. Beaudouin, Essai historique sur la cathédrale et le Chapitre de Séez, Alençon, 1878.

11. J. Flament, Alençon et la famille Martin, dans AL, mai 1972, p. 9-11.

12. Le jour exact de sa naissance n’est pas connu.

13. Marie mourut le 19 février 1846, Fany le 9 octobre 1853, et Pierre, le fils aîné, succomba très jeune dans un naufrage.

14. Pierre Flament, L’abbé Marin-Guillaume Guérin, arrière-grand-oncle de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, confesseur de la Foi (1760-1835), archiviste diocésain de Séez, Colombiers, 61250 Damigny.
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